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Née du goût du merveilleux et du penchant à la crédu-

lité, partant presque aussi vieille que l'est le monde, l'alchi-

mie fut introduite en Europe par les Arabes. Elle promet-
tait les richesses et la santé aussi fut-elle accueillie en

souveraine. Le but qu'elle poursuivait était la possession
de la pierre philosophale, mystérieuse substance au moyen de

laquelle on obtiendrait la transmutation de tous les métaux

en or, la guérison de tous les maux un terme indéfini

pour la vie, et le commerce des hommes avec les êtres

spirituels.
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Des milliers de fervents adeptes dévouèrent leur existence

a la poursuite de cette chimère. L'un d'eux nous peint ainsi

ses émules « Un certain genre d'hommes excentrique, hé-

téroclite, hétérogène, anomal, et qui possède en propre un

goût fort singulier, où l'on perd sa santé, son argent, son

temps et sa vie. » Du milieu des ténèbres jaillirent ce-

pendant quelques étincelles qui éveillèrent leur génie. Ces

chercheurs infatigables nous léguèrent d'audacieuses con-

quêtes la poudre à canon, l'alcool, les acides minéraux,

l'antimoine, leur sont dus. Roger Bacon, Arnaud de Ville-

neuve, Raimond Lulle, Valentin, Paracelse, Van-Helmont,

Becher, représentent l'âge héroïque de la chimie, qui les

reconnaît pour ses créateurs.

Longtemps les entraves de l'absurde enlacèrent la science

nouvelle. Saint-Simon nous dit gravement que le régent,

« qui aimait et cultivait la chimie, avait cherché par elle,

tant qu'il avait pu, à voir le diable, sans y avoir pu par-

venir. »

Après ce premier âge, cet âge des alchimistes où l'on ne

vit pas le diable, on vit les remèdes arabes, qui, selon

Gui Patin, ne valaient pas mieux. « Je me suis fait l'en-

nemi, dit-il, de tous ces cuisiniers arabesques qui, par l'an-

timoine seul, tuent plus de gens que n'a fait le roi de Suède

en Allemagne. »

De son confrère, le médecin du cardinal Mazarin, il écrit

« Il se pique de trois choses qui ne firent jamais un homme

sage,de savoir de la chimie, de l'astrologie et de la pierre phi-

losophale on ne guérit pas les maladies avec ces beaux

secrets. »

L'un de ces beaux secrets faisait cependant son chemin
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dans le monde. Lémery vint à Paris, en 1666. Il s'adressa

à Glazer; alors démonstrateur au Jardin du Roi, et se mit en

pension chez lui pour être à une bonne source d'expé-
riences et d'analyses. « Malheureusement, il se trouva (c'est
Fontenelle qui parle) que lI. Glazer était un vrai chimiste,

plein d'idées absurdes, avare de ces idées-là même, et très-

peu sociable.»Lémery le quitta, et, s'étant fait recevoir maître

apothicaire, ce qui alors était inhérent à la qualité de chi-

miste, il ouvrit des cours publics. « Son laboratoire était

moins une chambre qu'une cave, nous dit encore Fontenelle,
et presque un antre magique, éclairé de la seule lueur des

fourneaux. Cependant l'affluence du monde était si grande

qu'à peine avait-il de la place pour ses opérations.» Ce cours

fut imprimé, et divulgua ce qu'on appelait alors les secrets

de la chimie. Aussi se vendit-il, c'est toujours Fontenelle qui

parle, « comme un livre de galanterie ou de satire ».

En employant une langue intelligible, en remplaçant les

secrets par des idées nettes et simples, Lémery fit faire un

progrès important.

Mais une science ne se constitue qu'autant qu'un lien en

réunit les faits connus. Rattachant tous ceux qui l'étaient

alors au grand phénomène de la combustion, Stahl mé-

decin allemand, tenta d'expliquer celui-ci par le dégagement
d'un principe imaginaire, qu'il nomma phlogistique. Sa

théorie rallia, durant cinquante ans, l'Europe savante.

Un Français, homme de génie, jeta bas cet édifice. Vaine-

ment voulut-on le trouver trop financier pour être savant,

trop savant pour être financier il fit de son époque la

grande époque de la chimie.

Lavoisier débuta en apprenant aux hommes que l'air, ce
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milieu dans lequel ils vivent, est composé de deux gaz,

dont l'un, l'oxygène, sert à la respiration à la combus-

tion, et dont l'autre, l'azote, y reste étranger. Il montra

qu'un être animé, plongé dans l'oxygène, y respire avec

plus d'activité que dans l'air commun, et que, plongé dans

l'azote, il meurt. Il fit voir qu'il n'y a point de combustion

possible sans oxygène, sans air. Il prouva que les métaux, en

se calcinant, augmentent de poids, et que, cette augmentation,

ils l'acquièrent parce que l'oxygène s'unit à eux. Cette théo-

rie de la combustion par la décomposition de l'air et la fixa-

tion de l'oxygène parut se compléter lorsque Lavoisier crut

pouvoir établir que ce même oxygène était aussi le principe

de l'acidification.

Rien de plus beau, de plus simple que cet ensemble. Sous

l'impulsion de la théorie de Lavoisier, les progrès de la chimie

semblèrent un enchaînement de merveilles. La gloire de cet

homme remplissait le monde, lorsqu'un sacrilège affreux

termina sa noble existence, laissant à sa patrie le deuil

éternel du remords.

Les Berthollet les Fourcroy, les Monge, devinrent

alors les interprètes de la chimie. Reconnue chaque

jour plus applicable, elle marchait, à pas de géant, vers une

popularité qu'aucune de ses sœurs n'est en mesure d'at-

teindre.

Un petit pâtre disait un jour, nous raconte-t-on « Si

j'étais empereur, je garderais mes vaches à cheval. Pour

moi, lui répondit son camarade, si je le deviens, trois fois la

semaine, je mangerai de la soupe au lard. -Supposé que cela



DE LOUIS-JACQUES THENARD. V

m'arrive, reprit le plus jeune, je me ferai payer mes journées
à trente sols pour en donner vingt à ma mère. » Mus par

quelques-unes de ces primitives et meilleures inspirations
dont l'écho affaibli s'éteint dans nos grandes cités, par une

splendide matinée de printemps, cheminaient, sur une des

grandes routes, belles et calmes, qui sillonnent nos riches

campagnes, trois vigoureux enfants de laChampagne: le cœur

gros, la bourse légère, ils quittaient le toit paternel et s'éloi-

gnaient du petit village de la Louptière près Nogent-sur-Seine.
Ils se dirigeaient vers Paris, non qu'ils voulussent y chercher

fortune; mais au contingent scientifique qu'ilsavaient recueilli

des leçons de M. le curé, et plus tard du savant père Bardin,

oracle de ces contrées, ils sentaient le besoin d'ajouter, car

ils étaient ambitieux. L'un d'eux visait à être le médecin du

canton, et, se partageant le pays, les deux autres voulaient y

être apothicaires; le plus téméraire allait même jusqu'à rêver

d'associer à son laboratoire un petit commerce d'épiceries.
Ce qui pouvait expliquer de si grands projets, c'est que la

tempête révolutionnaire contraignait les parents de celui-ci,

honnêtes et vigilants laboureurs, à renoncer à une exploita-
tion qui longtemps leur avait été confiée, que, retirés sous leur

toit patrimonial, ils auraient encore cinq enfants à élever, et

qu'enfin celui qui s'éloignait avait toujours été l'espoir am-

bitieux de la mère aussi était-ce bien près d'elle qu'il vien-

drait exercer.

Tout en devisant sur de si douces espérances, nos voya-

geurs avançaient vers le but comme ils étaient près de l'at-

teindre, le plus clairvoyant fit sentir la nécessité d'analyser
les ressources de leur budget. Les calculs auxquels il se livra,

bien qu'il se montrât déjà habile à ne laisser échapper au-
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cune fraction, ne purent jamais atteindre au-delà d'un iotai

de seize sols par jour pour chacun d'eux.

Cette conviction acquise, nos jouvenceaux se dirigèrent

vers les hauteurs du pays latin; ce n'était point assez là ils

gravirent au plus haut étage d'une maison, et furent heureux

d'y trouver une chambre où ils purent se nicher en com-

mun. Restait à pourvoir à la plus impérieuse des nécessités.

L'homme pratique, qui avait analysé le budget, explora le

voisinage. Sous ce toit hospitalier, habitait un ménage de

ces braves Auvergnats qui, pour posséder un jour un champ

et aller mourir dans leurs montagnes, nous distribuent trente

ans de l'eau et du charbon. Notre parlementaire ouvre des

négociations; il expose à la mère Bateau, avec la candeur de

ses dix-sept ans, la position et les ressources. La bonhomie

qui dès lors se peignait sur sa figure, la franchise avec la-

quelle il laissait voir son désir de succès, touchèrent cette

brave femme; et, bien qu'elle fût convaincue que l'engage-

ment de fournir aux besoins de trois jeunes estomacs avec

de si minces ressources fût téméraire, surtout à cette époque

de quatre-vingt-quatorze, à cause de cette époque même, à

cause surtout de sa qualité de mère, elle les agréa pour pen-

sionnaires. Us avaient donc

Le vivre et le couvert que faut-il davantage?

Louis-Jacques Thenard, né le 4 mai 1777, sortait ainsi

triomphant de la mission diplomatique la plus difficile qu'il

ait jamais entreprise, et s'installait à Paris. Lors du début,

il lui arriva une fois ou deux de n'être pas exact au rendez-

vous de la mère Bateau. La rude abstinence qui en résulte
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« me fit contracter, disait-il plus tard, une habitude de ponc-
tualité dont je ne me suis jamais départi, et qui a ajouté à

ma reconnaissance pour cette excellente femme. n

Deux hommes de mérite enseignaient alors la chimie.

Fourcroy, par la lucidité de son esprit, par son exposition
facile et savante, obtenait les succès qui lui valurent une ré-

putation universelle. Vauquelin, moins brillant, mais plus ex-

périmentateur, amassait par un labeur incessant les maté-

riaux dont il a enrichi la science.

Notre jeune Champenois, tout yeux et tout oreilles, ne man-

quait aucune de leurs leçons il écoutait, écoutait toujours

après un examen consciencieux il se convainquit qu'il
ne comprenait rien. A cette triste découverte, que les gens

incapables ne font jamais, scrutant quel pouvait être l'obs-

tacle, il comprit que, dans une science qui n'est point spé-

culative, il faut commencer par apprendre le métier. Vau-

quelin, pauvre alors, admettait bien dans son laboratoire

ceux de ses élèves qui pouvaient lui payer une rétribution

de vingt francs par mois, mais il était impossible à Thenard

de prendre un pareil engagement. Là pourtant il voit sa seule

ressource; il s'arme donc de courage, se présente à Vauque-

lin, lui dit toute la vérité, sa pénurie, son amour du travail

lui demande, le supplie de l'agréer, ne fût-ce que comme

garçon ses services l'acquitteront.

Vauquelin a déjà éloigné de pareilles offres; sa gène est

extrême. Repoussant tous les souvenirs qui le reporteraient
vers une position analogue, il formule un refus, et le postu-
lant voit ses espérances s'évanouir. Cependant son chagrin,
son air intelligent, ses formes campagnardes surtout, ont
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par analogie intéressé les soèurs de Vauquelin, qui, pendant

l'entretien, se sont furtivement introduites. « Mais il est gentil

ce petit, dit une voix protectrice; tu devrais le garder; il

aiderait dans le laboratoire et surveillerait notre pot-au-feu,

que tous tes muscadins laissent trop bouillir. » Voilà donc,

grâce à cette leçon de chimie pratique, Thenard introduit.

« Je n'ai jamais été assez ingrat, disait notre excellent con-

frère, pour oublier qu'un pot-au-feu qui bout ne fait que

de la mauvaise soupe » Son caractère facile, la sagacité de

son esprit, le firent aimer de tous les jeunes gens qui fré-

quentaient le laboratoire par eux il élargit le cercle de ses

études, et ses remarquables moyens trouvèrent à se déve-

lopper.

Trois ans s'écoulèrent sans que le plus léger sourire de la

fortune vînt modifier les sévères conditions de son existence,

et sans qu'il se lassât d'épier, d'espérer.

Enfin, Vauquelin fit admettre Thenard comme pro-

fesseur dans une institution. Celui-ci, qui était pourvu

d'un sens très-droit, comprit qu'il devait tendre à réformer

un accent, un geste, une emphase, qui étaient l'écho des im-

pressions reçues dans les plaines de la Champagne. Ce but

raisonnable, et aussi un goût très-prononcé, le conduisaient

au théâtre toutes les fois que son estomac se prêtait à une

abstinence assez longue pour qu'il pût réunir trente sols.

Alors il allait entendre les interprètes de Corneille et de

Racine, n'entrevoyant que dans un avenir éloigné les périls

d'une chaire publique.

« Je suis obligé de me rendre à Rouen, lui dit un matin

Vauquelin mon cours est commencé; remplacez-moi.
»
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A la première leçon, le professeur et les auditeurs restè-

rent convaincus de l'impérieuse nécessité du progrès; les sui-

vantes laissèrent voir de sensibles améliorations; à la cin-

quième, Thenard, devenu plus maître de son sujet, tentait de

promener son regard dans la salle, lorsque, en un coin, il

aperçut Vauquelin et Fourcroy qui souriaient à ses efforts:

à cette vue, il pâlit et prend la fuite. Ces deux hommes ex-

cellents travaillaient alors de concert à le faire admettre

comme répétiteur à l'École polytechnique. Dès qu'il fut en

possession d'un peu de temps, d'un peu d'aisance, il pro-

duisit des travaux originaux.

A partir de 1799, où un premier Mémoire fut présenté

par M. Thenard à l'Académie, cette compagnie l'a vu, pen-

dant plus d'un demi-siècle, apporter plusieurs, fois chaque
année les fruits de recherches, qui sont devenues les bases

des progrès que lui doivent la science, les arts et l'industrie.

L'ordre de se rendre dans le cabinet du ministre de l'in-

térieur ayant été inopinément expédié à notre jeune expé-

rimentateur, celui-ci, assez intrigué, se présente. « Le bleu

d'outremer nous manque, lui dit Chaptal; d'ailleurs c'est en

tout temps un produit fort rare et fort cher, et Sèvres a be-

soin d'un bleu qui résiste au grand feu. Voici quinze cents

francs, va me découvrir un bleu qui remplisse les conditions

que j'indique. Mais, dit Thenard je. Je, je. n'ai

pas de temps à perdre, » reprend Chaptal d'un ton bourru;

« Va-t'en et apporte-moi mon bleu au plus vite. » A un mois

de là, les riches nuances des plus beaux vases de Sèvres

témoignaient du succès obtenu.

Dès i8o3, M. Thenard avait réduit le prétendu acide zoo-

nique à n'être qu'un acide acéteux impur. Cet acide était une
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découverte de Berthollet, alors à l'apogée de sa réputation,

et qui s'en montra digne en s'attachant à protéger son jeune

et sagace contradicteur.

Lorsque celui-ci s'occupa de l'oxydation des métaux

ferme dans l'exposé de ses convictions, il posa nettement

l'idée des oxydes à proportions fixes en face de Berthollet

qui la niait.

De nombreux travaux sur la chimie organique ont occupé

M. Thenard. Dépassés depuis par ceux de ses successeurs,

ils n'en laissent pas moins à leur auteur le mérite d'avoir su

découvrir les rapports qui lient la chimie à-la physiologie.

Cette science de la vie s'appuie sur l'art de l'analyse où la

chimie excelle, art supérieur et délicat, qui s'élève du la-

boratoire, s'épure, devient l'art de l'esprit, l'art divin de

discerner, de démêler, que Condillac a porté dans la phi-

losophie, et que Lavoisier déclare avoir tiré de ce phi-

losophe.

En 1807, parurent des recherches sur les éthers elles

eurent un grand intérêt. On savait qu'en distillant certains

acides avec de l'alcool on formait des éthers, et l'on ne

savait rien de plus. M. Thenard en fit connaître plusieurs

nouveaux; mais surtout il établit les bases de la théorie de

ces agents,' qui nous ont déjà révélé quelques-uns de leurs

étonnants effets sur la vie et qui nous en cachent de plus

singuliers encore.

Tandis que Thenard s'absorbait avec bonheur dans de

vigoureuses études, son maître Vauquelin s'enquérait des

moyens de revêtir ce rejeton favori des formes, des séductions

de langage qu'il n'avait pas ambitionnées pour lui-même,
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mais auxquelles il avait applaudi dans Fourcroy. L'entreprise

était laborieuse: tandis qu'il y rêvait, l'Athénée s'ouvrit.

On se rappelle ces réunions mondaines où tout s'enseignait,

où tout osait se mettre au jour, depuis les opinions philo-

sophiques les plus hardies jusqu'aux coquettes futilités qui

amènent le sourire sur de frais visages. L'expérimenta-

teur Thenard s'y produisit. Tout en recueillant les avantages

de ce contact, le jeune homme trouvait plus de séduc-

tions encore dans de longues et solitaires veillées, consacrées

au travail. Après une d'elles, alors qu'il était encore dominé

par le sommeil, sa porte s'ouvre brusquement: « Allons, al-

lons, debout et qu'on se fasse beau, » dit une voix à lui bien

connue. « Qu'y a-t-il donc ? o articule le dormeur en frottant

ses yeux. « Il y a, répond Vauquelin, que la loi sur le cumul

me force à renoncer à ma chaire du collège de France, et que

je veux que vous alliez demander ma succession. — Je ne

le puis, je ne le dois pas, » reprend Thenard, dont le cœur

s'éveille le premier. «Voyons, enfant, dépêchez-vous donc;

j'ai pris le cabriolet à l'heure et vous me ruinez avec tous

ces retards. » Thenard, traîné à la remorque, fit les visites

nécessaires. Les choses allèrent au mieux, et bientôt il monta

dans cette chaire qui devait tant contribuer à sa prodigieuse

popularité.

La jeunesse accueillit ce représentant de la science, pris au

milieu d'elle, ce vigoureux fils du travail, qui par le travail

avait vaincu le dénûment, qui n'avait point le ton domina-

teur flattée d'une apparence de patronage, elle s'attacha à ses

succès. Pour Thenard, ne prisant pas assez tout ce que valait

sa nature un peu lourde, mais excellente, il se laissa prendre

de l'envie de se transformer ce fut probablement la seule
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expérience qu'il manqua. Vainement demanda-t-il à la société

des modèles, à ses amis des conseils, à nos grands acteurs,

Molé et Talma, des leçons tout cela resta sans effet le

campagnard ne se laissa pas effacer, et bien lui en prit, car

un cachet original, un peu rustre, mais tout français, a fait

de M. Thenard un type que la nation entière a connu, qu'elle

a aimé, et dont elle s'honore.

Quelques années seulement séparaient Thenard de l'épo-

que désastreuse où, à l'invasion étrangère menaçant nos

frontières, il avait fallu opposer instantanément des ca-

nons, des places fortes, des vaisseaux; où il avait fallu im-

proviser des armes, des munitions; où, à la voix de la patrie,

on avait vu surgir l'art de la fonte des canons, de la fabrica-

tion du salpêtre, de la télégraphie, de l'aérostat. Monge et

Berthollet s'étaient distingués parmi ceux qui prodiguèrent

alors leurs secours intelligents. Remarqués par l'homme de

génie qui conçut le plan de l'expédition d'Egypte, ils l'ac-

compagnèrent sur cette terre étrangère. Au retour, souvent

encore il les consultait. « Expliquez-moi donc, disait-il un

jour à Laplace, pourquoi je ne vois plus Berthollet.

Mon ami s'est laissé compromettre dans des entreprises

industrielles, répondit Laplace; ses ressources sont insuffi-

santes et le chagrin l'accable. Dites-lui qu'il vienne me

voir. » A quelques jours de là, Napoléon aperçoit au fond

d'un salon son vieil Égyptien; il va droit à lui, lui tend la

main « Comment, Berthollet, dit-il, vous êtes malheureux;

vous avez des amis, et vous leur faites l'injure de ne pas

compter sur eux; indiquez la somme qui vous est néces-

saire, et ne songez plus qu'à vos travaux. »
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Berthollet initiait alors à ces travaux un jeune homme que
son amour intelligent du travail lui avait fait choisir comme

répétiteur. Dès les premiers Mémoires que publia Gay-Lussac,

on put entrevoir la netteté d'esprit, la rectitude de jugement

qui ont donné à sa carrière scientifique une valeur si sérieuse.

Rapproché par la similitude de position, il se lia avec The-

nard l'un et l'autre furent conviés à venir partager les joies
du travail dans la retraite que Berthollet s'était faite à Ar-

cueil. Là, aux inspirations d'un tel maître, vint s'ajouter
l'influence supérieure et bienfaisante de Laplace, qui se

donnait, au milieu d'un cercle de jeunes savants, les dou-

ceurs du patronage.

Un grand bruit surgit, vers cette époque, à traversle monde

savant. Berzélius venait de révéler le pouvoir de désunion

qu'exerce la pile voltaïque sur les corps composés. Davy, en

se servant d'appareils plus puissants, parvint à décomposer
les deux alcalis fixes, qui jusqu'alors avaient été considérés

comme des corps simples dans la potasse et dans la soude,

il trouva, unis à l'oxygène, deux métaux auxquels il donna

les noms de potassium et de sodium. Il entreprit ensuite l'ana-

lyse des terres alcalines chacune lui offrit un métal parti-

culier, et il retrouva dans toutes le même principe commun,

l'oxygène. Il venait en outre, dans un écrit plein de vues har-

dies, de démasquer quelques-uns des rapports profonds qui
lient les forces chimiques aux forces électriques, les affinités

à l'électricité. C'est alors que, dans un élan de généreux

enthousiasme, l'Institut de France décerna à cet écrit le

grand prix fondé pour les progrès du galvanisme. Quoique
l'on fût en pleine guerre, sir Humphry Davy fut autorisé
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à venir le recevoir. C'était justice elle fut noblement

rendue.

« Tolérerez-vous donc cette victoire des Anglais? » disait

avec impatience Napoléon à Berthollet. Une pile gigantesque,

construite par ses ordres, fut confiée à Thenard et Gay-

Lussac. Ceux-ci annoncèrent bientôt à l'Académie, qu'au

moyen des affinités ordinaires ils parvenaient à obtenir les

nouvelles substances plus abondamment que par la pile.

Puis, se servant du potassium et du sodium, métaux décou-

verts par Davy, ils réussirent à isoler un corps nouveau, un

corps simple, qu'ils nommèrent bore.

Davy reconnut la supériorité de la méthode chimique

pour l'extraction des métaux; mais il réclama ce radical, ce

bore, qu'il disait avoir entrevu. A aucun prix Thenard et

Gay-Lussac ne voulurent le lui concéder. En cela ils avaient

raison; mais en même temps ils soutenaient que le sodium

et le potassium, loin d'être des corps simples, étaient des

combinaisons des alcalis avec l'hydrogène, ou des hydrures.

Le savant anglais leur répondit fort justement que, s'ils te-

naient à cette théorie, il fallait donc qu'ils consentissent à

ce que leur bore ne fût qu'un hydrure d'acide borique. Cet

argument resta sans réplique.

Ce n'était là que le commencement d'un débat qui, au

profit de la science, à l'honneur des deux pays, ne dura

pas moins de cinq ans, et qui marque l'époque où

les bases des idées actuelles sur les corps simples ont été

fixées.

Dans un des Mémoires où ils rendaient compte des dif-

férentes phases de la lutte qu'ils soutenaient contre leur an-

tagoniste d'outre-mer, Thenard et Gay-Lussac imprimèrent
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cette phrase « On peut supposer que l'acide muriatique

oxygéné est un corps simple. »

Ils n'émettaient une pareille opinion qu'après avoir atta-

qué cet acide par le potassium et y avoir cherché avec achar-

nement une trace quelconque d'oxygène. C'est qu'en effet si

l'acide muriatique oxygéné était admis comme un corps sim-

ple, un principe nouveau d'acidification se montrait, et une

brèche énorme était faite à la théorie de Lavoisier. Effrayés

de telles conséquences, retenus d'ailleurs par l'inébranlable

conviction de Berthollet, ils n'osèrent se prononcer plus

affirmativement.

L'Angleterre recueillit la gloire qu'ils laissaient échapper.

Davy admit l'acide muriatique oxygéné comme une subs-

tance simple; il lui donna le nom de chlorine ou chlore, et

toutefois reconnut que le premier indice du nouveau prin-

cipe acidifiant revenait à ses deux rivaux. Ainsi se trouva

modifiée la grande théorie de Lavoisier, qui n'en reste pas

moins l'un des plus glorieux monuments que le génie fran-

çais ait élevé aux connaissances humaines.

De constants efforts, longtemps prolongés avaient fort

agrandi le savoir et la réputation des deux amis. Ils s'étaient,

tant qu'avait duré le débat, si noblement confondus dans une

même responsabilité, que les savants étrangers croyaient à

une seule individualité. Dans l'intimité même, la part que

chacun d'eux y avait prise resta toujours ignorée.

Lorsqu'on créa, en 1809, un enseignement à la Sorbonne,

nos deux représentants de la science militante furent appe-

lés à y participer. Thenard eut alors l'idée de faire à la

Faculté un cours élémentaire, et de professer au Collége de
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France la chimie transcendante. Le nombre des élèves s'en

augmenta, bien qu'ils eussent à braver les chances d'une

attente, rendue souvent infructueuse par le défaut de place.

Le professeur comprit la nécessité de rédiger ses leçons.

Elles parurent en quatre volumes, dont la première édition

date de t813, et la sixième et dernière, de i836. Chacune

de ces éditions fut un très-sérieux travail, où l'auteur inter-

cala les progrès et les opinions qui se firent jour. Ce livre a

régné seul dans les écoles pendant plus de vingt-cinq ans.

On peut dire que presque toute l'Europe a appris de M. The-

nard la chimie, et que la plupart des grands chimistes fran-

çais ou étrangers s'honorent aujourd'hui en lui rendant

hommage de leur savoir.

Lorsque l'Institut perdit Fourcroy, des concurrents nom-

breux disputèrent à Thenard l'honneur de lui succéder.

Son ami Gay-Lussac fit, de son premier vote, le complément

de l'unanimité qui appela son émule à siéger à côté de lui.

La grande émotion que ce succès causa à Thenard n'exalta

point sa tête; elle alla droit à son cœur. « Dès que je fus bien

sûr que je pouvais y croire, racontait-il, je pris mon paquet

et je partis pour la Louptière: quelle joie j'allais causer à ma

mère! Pour comble de bonheur, j'avais dans mon bagage un

livre qu'elle m'avait demandé l'Imitation de Jésus-Christ en

gros caractères, dans lequel elle pourrait lire sans lunettes! Cet

exemplaire tant cherché, lorsqu'il m'était tombé sous la main,

m'avait paru la plus précieuse de mes découvertes. »

Assis au foyer maternel, et redevenu l'enfant du village,

Thenard reçut, fêta tous ceux qui avaient été les témoins de

ses débuts dans la vie. Il recueillit les tendres conseils de sa
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mère. Au moment des adieux, elle répéta « Maintenant

il faut te marier. »

Ce vœu retentit doucement aux oreilles du voyageur. Dès

le temps où le patronage de Vauquelin lui était venu en aide,

Thenard avait connu M. Humblot, jeune chimiste que la

fortune et la naissance conviaient à une vie aussi facile que

la sienne était alors sévère. Pour soutenir le courage de

Thenard, souvent celui-ci lui avait rappelé la destinée de

son beau-père, qui, garçon jardinier dans un couvent,

y avait improvisé son talent de peintre, et qui, à sa patrie en

révolution, ayant su offrir de successives et semblables im-

provisations, avait grandi ses services son illustration, sa

fortune, et s'était vu comblé de la confiance d'un héros qui a

écrit de lui « Conté est capable de créer les arts de la France

au milieu des déserts de l'Arabie. »

Cette famille recevait Thenard dans l'intimité; elle avait

applaudi à tous ses succès; rien dans son passé, rien dans sa

modeste fortune n'était ignoré d'elle. Madame Humblot eut

cependant à deviner heureusement, en sa qualité de fille de

Conté, était-elle fort ingénieuse; elle devina donc que The-

nard rêvait silencieusement à quelque grand succès qui lui

donnât enfin l'audace de lui demander sa fille, que, avoua-

t-il, il ne trouvait que trop belle et que trop riche.

Cet obstacle n'ayant pas paru insurmontable, notre savant

se maria. Comme il était homme de sens, d'ordre, et qu'il

savait entrer dans les détails de la vie pratique, il commença,

dès ce moment, à édifier cette grande fortune où se sont con-

fondus les fruits de son labeur, de son alliance et de sa bonne

administration.

Le succès toujours croissant de son enseignement était
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devenu pour Thenard la touche la plus sensible de son

amour-propre. On le voyait, à chaque leçon, déployer toute

l'ardeur d'un général qui commande sur un champ de ha-

taille jamais il ne laissait rien à l'imprévu ne faisant qu'un

nombre restreint d'expériences, il les voulait rigoureuses,

frappantes, présentées au moment précis. A la plus légère

inadvertance, au moindre mécompte, de rudes bourrasques

venaient assaillir les pauvres aides, qui, avec cette nature vive

eutemportée, eussent eu la vie fort dure, sans les prompts re-

tours et la loyale bonhomie. « Dans un cours, assurait The-

nard, les élèves seuls ont le droit d'être comptés professeur,

préparateurs, laboratoire, tout doit leur être sacrifié. » De-

vant un auditoire, témoin de l'une de ses fureurs, il consolait

ia juste susceptibilité de celui qu'il avait rudoyé, lui disant:

« Fourcroy m'en a fait bien d'autres! Cela donne de la

promptitude dans l'esprit.

Grâce à cette promptitude dans l'esprit, Thenard se rendit

maître de l'un de ces pénétrants aperçus qui ouvrent à la

science des horizons nouveaux. Voici comment il raconte la

découverte de l'eau oxygénée

'l C'était en 1818: je faisais à la Sorbonne ma première leçon

sur les sels. « Pour que les métaux s'unissent aux acides,

disais-je, il faut qu'ils soient oxydés et qu'ils ne le soient

« qu'à un certain degré quand la quantité d'oxygène est trop

grande, l'oxyde perd une partie de son affinité. » Comme

exemple j'allais citer le deutoxyde de barium, quand un

remords me traversa l'esprit l'expérience n'avait pas été faite.

« A peine rentré dans le laboratoire, je demande de la ba-

ryte oxygénée; j'étends de l'acide chlorhydrique avec de la

glace, et j'en ajoute de manière à avoir un liquide à zéro.
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J'hydratai la baryte et la mis à l'état de pâte. Je fis le mé-

lange la baryte, à mon grand étonnement, se dissout sans

effervescence sensible.

« Je m'éloignai, l'esprit préoccupé d'un fait aussi anomal.

Quand je revins pour la leçon suivante j'aperçus de petits

globules attachés aux parois du vase, comme ceux que l'on

observe dans un verre rempli de vin de Champagne; il s'é-

chappait du milieu du liquide des bulles de gaz, assez rares

du reste. Je prends alors un tube fermé à la lampe par une

de ses extrémités; j'y verse de ce liquide et je chauffe;

bientôt des bulles très-nombreuses se dégagent; le gaz s'ac-

cumule dans la partie du tube, restée libre; j'y plonge une

allumette, elle s'enflamme c'était de l'oxygène.
« C'était aussi l'heure de faire ma leçon, je la fis; mais elle

se sentit terriblement de ma préoccupation! »

Thenard saisissait la trace d'un fait tout nouveau; il crut

d'abord avoir découvert des acides suroxygénés; bientôt il

s'aperçut que ces acides n'existaient pas.

Serait-ce donc l'eau elle-même, l'eau seule qui s'oxygène?
A peine cet éclair a-t-il traversé son esprit, que déjà le fait

est prouvé par l'expérience.

L'eau oxygénée était acquise à la science; une voie nou-

velle et féconde était ouverte par Thenard. Le bruit en retentit t

dans toute l'Europe savante. Les chimistes étrangers vinrent

assister aux expériences, et Berzélius arriva de Stockholm

comme on arrive pour souhaiter une bienvenue.

Un matin il entre chez Thenard bien qu'ils ne se fussent

jamais vus, aussitôt ils se reconnurent. C'était une applica-
tion de la loi des affinités. Bonnes gens l'un et l'autre, en-
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flammés pour la même idole, et incapables de jalousie, ils

se trouvèrent immédiatement vieux amis. « Je viens, dit le

grave Suédois, recueillir des connaissances dans votre France

chimique. que vous faites si grande, si riche! Votre eau oxy-

génée, je la verrai, n'est-ce pas? » I1 parla de Gay-Lussac,

de son iode, nouveau corps simple, dont toutes les pro-

priétés ont été par lui si nettement définies, de son cya-

nogène, substance composée qui, dans ses combinaisons,

affecte tous les caractères des corps simples.
« Et

la belle théorie des proportions définies qui vous est due,

l'oublierons-nous? reprit à son tour Thenard cette révélation

des lois immuables d'après lesquelles les corps se combinent

est devenue le flambeau de la chimie. -Je conviens, reprit

le Scandinave que j'ai été assez heureux. Savez-vous,

ajouta-t-il, que vos récents travaux et ceux de votre ami font

dire à Davy « Thenard et Gay-Lussac séparés sont plus

forts que Thenard et Gay-Lussac réunis. » Le temps impi-

toyable contraignit nos savants à se quitter. Thenard gagna

au plus vite la Sorbonne, parvint à grand'peine jusqu'à sa

chaire, commença la leçon les choses allaient au mieux,

quand, par hasard, ses yeux s'étant portés vers un angle

de la salle, il se trouble, croit à une vision, cherche à y

échapper, mais l'émotion ramène son regard cette fois, ne

doutant plus, il n'est pas maître de lui-même, balbutie, s'é-

gare. Le public s'en aperçoit, s'inquiète; aussitôt sa présence

d'esprit lui est rendue « Messieurs, dit-il, vous allez com-

prendre mon trouble; » et, montrant un coin de l'amphithéâ-

tre a Messieurs, Berzélius est là. »

A ces mots, un cercle se décrivit autour de l'illustre étran-

ger refoulés et respectueux, les étudiants éclatèrent en ap-
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plaudissements, en trépignements si vifs que le bon Berzélius

en fut tout abasourdi. Vaincu par l'attendrissement i1 ou-

blia son flegme et se laissa transporter sur un siège voisin de

la chaire. « Il est impossible, répétait-il, il est impossible

avec de tels élèves de n'être pas bon professeur.-Je
m'étais

bien promis de vérifier très-secrètement, dit-il plus tard à

Thenard, si tout ce que la renommée m'avait appris de

votre talent de professeur était exact. Je le trouve supérieur

à votre renommée. »

Thenard étudiait alors les propriétés de l'eau oxygénée. Une

d'elles est fort singulière; Berzélius la nomma force cata-

lytique. Plusieurs corps décomposent l'eau oxygénée sans

éprouver aucune altération chimique, sans paraître agir au-

trement que par leur présence. Le phénomène ne tient donc

pas aux affinités ordinaires; il ne tient pas à l'électricité, du

moins à ce qu'il semble, car l'exploration la plus subtile n'a

pu encore découvrir durant l'opération le moindre signe

d'action électrique.

Serait-il dû à une force nouvelle? a

Thenard l'a cru, l'a dit. La force catalytique deviendrait,

pensait-il, le lien théorique de toute une classe de faits, dont

quelques-uns étaient déjà connus.

Dans un esprit aussi exercé, à côté de la joie de découvrir

vient toujours se placer la crainte de se tromper il s'adjoi-

gnit les lumières d'un ami, chimiste le plus intrépide, conseil

le plus éclairé. Ils méditèrent longtemps, travaillèrent beau-

coup Dulong partagea l'opinion de Thenard; ils laissèrent

à l'avenir le soin de la conclusion.

Thenard était devenu professeur à l'École polytechnique,
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depuis 1810. Associé par les travaux, l'âge et l'amitié, à

l'illustre phalange qui répandit sur cette création modèle un

si vif éclat, autant qu'aucun de ses membres il aima l'École

d'un amour filial; les progrès, les bienfaits de cet établisse-

ment firent une de ses joies; chaque génération qu'il y ins-

truisait contenait à ses yeux une promesse de perpétuité de

gloire.

Depuis 1814, M. Thenard était membre du Comité consul-

tatif des manufactures.

En 1815, il avait été nommé membre de la Légion d'hon-

neur.

En 1821, il était devenu doyen de la Faculté des sciences.

En 1825, il fut créé baron par le roi Charles X.

Apprenant qu'il allait être nommé, il répétait avec agita-
tion « Et Gay-Lussac, pourquoi ne l'est-il pas? Autant que
moi il doit l'être! »

Thenard oubliait alors qu'un jour il avait été courtisan,

et courtisan très-habile son bon cœur l'y avait entraîné,

Plus que personne, il avait admiré les magnifiques pein-
tures de la coupole du Panthéon. Ces grandes légendes de

notre histoire nationale, si ingénieusement, si gracieuse-
ment racontées par le magique pinceau de Gros, excitè-

rent d'enthousiastes applaudissements lorsqu'elles furent

mises au jour; la curiosité semblait insatiable. Une foule sans

cesse renaissante saluait le peintre des plus glorieuses épi-
thètes et promettait à son chef-d'œuvre l'admiration des gé-
nérations à venir. Ces masses, impressionnables et mobiles,

s'écoulèrent cependant; le calme commença à renaître; puis
le silence reprit tout son empire quelques mois à peine
se succédèrent, et l'on trouva le sol de la nef jonché de plaques
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de couleurs différentes et de formes variées à l'infini. Gros.

averti, comprit aussitôt la portée du désastre. L'humidité

avait pénétré les pierres, et la peinture, repoussée et bour-

souflée, se détachait et tombait rejetée en écailles. Le dé-

sespoir de l'artiste ne put être adouci ni par la sympathie
du public, ni par la véritable émotion du souverain. Celui-ci

ne pouvait voir sans douleur se déchirer la page qui, dans

cette épopée, lui avait été consacrée.

Thenard, qu'une amitié sincère unissait à Gros, avait, à

la première nouvelle, commencé dans le secret une suite

d'expériences qui le conduisirent à trouver un moyen de

rendre imperméables les pierres les plus poreuses. Sûr du

résultat, il se rend dans l'atelier de Gros. « S'il vous était

garanti que la couleur résistât, repeindriez-vous la coupole?
dit-il. Allez-vous-en au diable et ne me parlez plus de

ça,» répond brutalement Gros. Fourcroy lui en avait fait

bien d'autres! aussi Thenard s'en alla-t-il tranquillement
dans son laboratoire y attendre Gros. La porte s'ouvrit effec-

tivement bientôt pour livrer passage à l'artiste, qui, d'une

voix émue par la reconnaissance, articula « Ce que vous

m'avez dit serait-il bieh possible? » Thenard lui montre son

travail. Gros, transporté, se rend aux Tuileries. Le soir

Thenard y est mandé; on l'écoute, il parvient à convaincre

et demande que Darcet lui soit adjoint; on le lui promet;
on lui promet surtout un reconnaissant souvenir.

Notre savant, en emportant cette assurance, emportait
aussi la conviction qu'il n'en userait point. Qui peut jurer
de rien Un jour quelques-uns des derniers fuyards d'un

groupe que la police venait de disperser se glissent parmi les
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étudiants du cours de chimie, et s'effacent dans le nombre.

A la sortie, on trouve gardes et sergents de ville disposés

à suspecter tout le monde. Les plus patients s'irritent, ceux

qui ne le sont pas font tapage, on les arrête le bruit prend

alors de telles proportions qu'il parvient jusqu'au pro-

fesseur il se présente; à sa voix amie les étudiants se taisent.

Il parlemente, mais la police refuse obstinément de lui rendre

les prisonniers. A force de patience,
il obtient cependant que

tous les jeunes gens qui seront trouvés pourvus de notes

seront relâchés comme étudiants par là le plus grand

nombre est sauvé; une réponse judicieuse à une interroga-

tion, par lui posée, devient encore une planche de salut.

Mais malheur à qui ne prenait point les questions chimi-

ques en grand sérieux. Cinquante de ces malencontreux

personnages furent conduits en prison. En les voyant

emmener, l'excellent cœur du bon Thenard n'y put tenir;

il court chez le ministre de l'intérieur, il y est fort mal reçu

chez le préfet de police, plus mal encore! Le voilà dans la

rue, la tête basse « J'ai été trop sévère, se répétait-il à lui-

même ce sont des ignorants, des ignorantissimes, mais,

après tout, on pourrait leur pardonner.Que
faire ?.» Soudain

une lueur d'espérance traverse son esprit. « Et la coupole, dit-

il, on m'a tant promis » Aussitôt fait que dit, il court aux

Tuileries, parvient à grand'peine à être introduit, raconte

tout avec chaleur, franchise, regret ce sont ses élèves, ses

chers élèves, ses enfants, il répond d'eux. « Oui, dit le roi en

souriant, mais ceux qui ne savent pas la chimie ont été mis

en prison! Voyez mon ministre. Le cas n'a pas été pré-

vu ». A minuit, les portes de la prison s'ouvraient devant

Thenard. « Sortons tous, Messieurs, cria-t-il » puis, s'arrêtant
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sur le seuil, il ajouta « à une condition cependant, c'est que
vous apprendrez la chimie. »

En t 830, il fut nommé conseiller de l'Université.

« Dès son entrée au conseil, a dit M. Saint-Marc Girar-

din, M. Thenard rendit aux sciences les grands services

qu'on attendait de lui; de plus, il se trouva que ce savant

éminent était un admirable homme d'affaires. Sévère contre

les abus, dur contre le laisser-aller, personne n'était plus
facile et plus prodigue que lui pour les véritables améliora-

tions. M. Thenard avait de quoi être fier de bien des choses

en ce monde. Il n'y a rien dont je l'aie vu plus fier et plus
heureux que de la bonne tenue des collèges de l'État. »

Pendant quatre ans, M. Thenard siégea à la chambre des

députés. a Tâchez que l'on ne songe pas à moi a, avait-il ré-

pondu à la personne qui, la première, lui avait parlé de l'y
faire nommer. « Jamais je ne m'y suis occupé que des choses

que je connaissais à fond, disait-il plus tard. » A l'occasion de

l'élection de son successeur, un feu de joie ayant été allumé, il

s'y rendit, disant: « Je vais assister à la célébration de la re-

naissance de ma liberté. »

En i 832 il répondait à un jeune prince, délégué près de

lui « La députation m'a si fort ennuyé et si mal réussi,

que je ne veux pas de la pairie d'ailleurs je renonce à la po-

litique. » Cependant M. Thenard appartint à la chambre

haute; il y demanda la protection de l'État pour des veuves

de savants illustres, la réimpression des œuvres de Laplace,
la révision de lois sur l'enseignement. Quelques questions
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d'industrie nationale furent par lui profondément étudiées;

mais jamais l'esprit de parti n'exerça sur cet homme le

moindre empire. Dominé par la raison, il préféra aux appa-

rences gouvernementales le gouvernement réel du domaine

où il s'était fait maître, ne prisa jamais rien en lui à l'égal du

chimiste: pairie, baronnie, fortune, grandeurs, ne furent à ses

yeux que des enveloppes dont il appréciait les avantages et

la convenance, mais qu'il ne revêtait qu'en réservant intacts

les droits du simple et laborieux artisan d'une grande re-

nommée.

Durant une carrière académique de quarante-sept ans, l'on

a vu 1VI. Thenard encourager loyalement toutes les prétentions

qui lui parurent contenir des germes d'espérances, applaudir

avec franchise, avec chaleur, sans opinion préconçue, à tout

travail qui révélait un progrès, revendiquer une large part

de solidarité dans les actes d'un Corps où il n'était presque

aucun de ses confrères qui ne lui dût le secours d'une

voix amie. Cette Académie, qu'il respectait si sérieusement,

lui était profondément attachée: sa gloire, ses services et sur-

tout ses habitudes de conciliation avaient assuré une véritable

autorité aux opinions qu'il y émettait.

M. Thenard acceptait comme l'un des devoirs de la grande

position scientifique qu'il s'était créée, l'affectueuse affabilité

avec laquelle il ouvrait son salon à toutes les distinctions na-

tionales ou étrangères; toutes y étaient accueillies; tous les

mérites y étaient fêtés, tous les efforts y trouvaient encou-

ragement et sympathie. Abstraction faite de la puissance, de

la faveur, de la fortune, il y avait, pour chacun, de la part de

sa famille, aménité et grâce. Mais, sous cet éclat mondain, un

reflet de coloris naïf survivait; il rappelait l'origine rustique,
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le caractère de nos populations centrales, et donnait un

charme particulier à la maison de M. Thenard sous son in-

fluence, la rondeur, la bonté, y étaient devenues la couleur

locale.

Grand, vigoureux, M. Thenard portait haut une tête

forte qu'ombrageait une chevelure abondante et noire; ses

traits, bien accentués, étaient animés par un œil vif qui dé-

célait la sagacité. On ne pouvait méconnaître en lui l'une de

ces constitutions auxquelles la nature a prodigué tous les

éléments d'une complète existence.

Les affections pouvaient-elles faire défaut à qui était si di-

gne de les inspirer? De sincères attachements ont apporté,

dans la vie de M. Thenard, de douces joies. Pour lui, tout fut

facile et simple, parce qu'il fut facile et bon ni la plainte, ni

la rancune ne troublèrent ce cœur que plus d'une fois ému-

rent les expressions de la reconnaissance.

Pendant une leçon faite à l'.École polytechnique, il arriva,

un jour, que l'un des produits nécessaires à la démonstra-

tion manqua. M. Thenard le demande avec impatience tan-

dis que le préparateur court de toutes ses jambes, le pro-

fesseur, comme moyen de gagner du temps, met la main sur

un verre et le porte à ses lèvres sans examen.

Après avoir avalé deux gorgées, il le replace. « Messieurs,

dit-il avec sang-froid, je me suis empoisonné. » Un frisson

électrique se produit aussitôt et fait pâlir tous les visages.

M. Thenard démontre que c'est du sublimé corrosif qu'il a

avalé, et ajoute que le blanc d'oeuf en combat les effets

« Qu'on aille me chercher des œufs, dit-il. » A peine ce mot

est-il lâché que portes et fenêtres ne sont plus assez larges; on

court, on se précipite, les consignes sont forcées, les cuisines
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aussi, point d'œufs; le voisinage, mis à contribution, est bien-

tôt pillé; chacun apporte sa part.

Pendant ce temps, un élève vole à la Faculté de médecine.

Interrompant un examen, il crie « Un médecin Thenard

« s'est empoisonné à l'École en faisant sa leçon. » Dupuytren

se lève. « Vous entendez, » dit-il, et il s'enfuit; un cabriolet

se trouve sur son passage; il y monte, fouette, arrive, saute

à terre, abandonnant le tout.

Déjà, grâce à l'albumine, Thenard était sauvé; mais Du-

puytren exige l'emploi d'une sonde, afin d'être sûr que l'esto-

mac n'absorbe aucune matière corrosive. Cet organe s'en-

flamme et, sauvé du poison, Thenard fut mis en danger par

le remède.

Il avait été reporté chez lui. De ce chez lui, les abords

sont gardés; les élèves de toutes les Écoles .se confondent

pour l'entourer d'un triple rempart; des sentinelles avancées

se détachent afin d'éloigner les importuns silencieux et

mornes, tous attendent les nouvelles transmises de l'intérieur

là, les plus capables ont peine à contenir leur zèle; dans la

sincérité de leur affection, ils envient à la famille ses privi-

léges on veille nuit et jour sans relâche, sans fatigue, car cet

homme, qui exerce le tout-puissant empire de la bonté, est

le bien de la jeunesse, elle veut se le conserver. Chaque ma-

tin, des bulletins exacts sont affichés dans tous les grands

établissements; on ignore quels en sont les auteurs.

Lorsque Thenard reparut à la Sorbonne dans sa chaire,

l'enivrement fut tel que chacun sortit sans savoir précisé-

ment ce qu'il avait fâit; le professeur lui-même avoua ne pou-

voir se rendre compte que de sa douce et profonde émotion.

Alors, de longues années de bonheur devaient encore



DE LOUIS-JACQUES THENARD. XXIX

s'écouler pour M. Thenard; mais à sa constance étaient ré-

servées de terribles épreuves. Lorsque le grand âge semblait

lui promettre la part la moins cruelle, il vit s'éteindre les

objets de ses plus chères affections sa belle-mère, cette

vieille amie qui avait préparé son bonheur; puis sa chère

compagne, l'ange de sa vie: enlevée subitement, elle échap-

pait au malheur affreux de voir succomber, dans toute la

force de la jeunesse, le dernier enfant de M. Thenard un

frère, une sœur, un neveu suivirent.

Un fils, un fils bien cher, bien digne, bien tendrement

aimé, restait seul «Je n'ose plus croire à son existence, » di-

sait le malheureux vieillard. A de telles douleurs, tant de

fois renouvelées, il n'opposa que le contre-poids doux et

sage de la compassion.

La fondation de la Société des arnis des sciences fut un

hymne de reconnaissance inspiré à cette belle âme par les

souvenirs du passé. A quatre-vingts ans, après lui avoir fait

un legs considérable, après y avoir af'filié tous ses amis,

m. Thenard s'éteignit en en murmurant les statuts. « J'es-

père, répétait-il, avoir formé un faisceau que rien ne devra

plus rompre. J'espère que ceux qui cultivent les sciences,

ceux qui les appliquent, ceux même qui seulement en sen-

tent le prix, resteront unis pour les protéger. »

Orphelins, veuves, débutants pauvres, saluez tous, de vos

accents reconnaissants, la tombe de cet homme de bien dont

les dernières pensées furent pour vous



NOTE.

PAGEXXI. Le phénomène ne tient donc pas aux affinités ordinaires; il rie

fient pas à l'électricité, du moins à ce qu'il semble, car l'exploration la plus

subtile n'a pu encore découvrir d2trant l'opération le moindre signe d'action

électrique.

Voyez, sur ce sujet, une Note très-remarquable de M. Becquerel, Annalie

de chimie et de physique, T. XXVIII, p. 19 (t825,.

Cette Note porte pour titre Sur les effets électro-dynamiques produits pen-

dant la décomposition de l'eau oxygénée par divers corps; et j'en place ici

l'extrait suivant, queje tiens de M. Becquerel lui-même.

« M. Thenard a découvert que les métaux, à l'erception du fer, de l'étair,

« de l'antimoine et du tellure, tendent tous à décomposer l'eau oxygénée; que

« les plus oxydables s'oxydent, tandis que ceux qui ne le sont pas conservent

« leur éclat métallique.

« M. Becquerel a trouvé que pendant la décomposition de l'eau oxygénée

« par les éponges de platine, d'or, etc., etc., il se produit des effets électri-

« ques semblables à ceux qui auraient lieu si ces corps étaient attaqués chi-

« miquement par l'eau oxygénée. Il en a conclu que cette décomposition et

« les actions chimiques proviennent de la même cause.

« Ce résultat, ajoute M. Becquerel, a vivement intéressé M. Thenard. 1)
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taique donnée par S. M. 1. et R. à l'École polytechnique, 1809. 2 vol. (avec

Gay-Lussac).
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Observations sur l'acide zoonique (Ibid., T. IV).

Recherches sur les oxydes et sur les sels de mercure (Ibid., T. IV, 1806) (avec

Fourcroy).

Notice sur la purification de l'huile de colza (Annales de chimie, T. XXXVIII).

Notice sur les tartrates (Ibid., T. XXXVIII et XLI).

Sur les phosphates de soude et d'ammoniaque (Annales de chimie, T. XXXIX).
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Sur l'analyse de l'aréolithe d' Alais (lbid., T. LIX).

Sur l'analyse de la sueur, l'acide qu'elle contient, et les acides de l'urine et du

lait (Ibid., T. LIX).

Sur l'éther nitreux (lbid., T. LXI).

Sur l'éther muriatique (Ibid., T. LXI et LXIII).

Sur les produits de l'action des muriates métalliques, de l'acide muriatique oxy-

géné et de l'acide acétique sur l'alcool (Ibid., T. LXI).

Sur la décomposition de la potasse et de Gasoude (Ibid., T. LXV et LXVI).

Sur la coagulation de l'albumine (Ibid., LXII).

Sur la décomposition et recomposition de l'acide boracique (Ibid., T. LXVIII).

Sur l'analyse des matières animales et végétales (Annales de chimie, T. LXXIV).

Sur les mordants employés en teinture (Ibid., T. LXXIV).

Répliques et observations sur trois mémoires de Davy (l6id., T. LXXV)

Expériences sur le phosphore (Ibid., T. LXXXI et LXXXV).

Expériences sur le gaz ammoniac (Ibid., T. LXXXV).

Analyse de l'eau minérale de Provins (Ibid., T. LXXXVI).
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l'intermèdedes acides minéraux(Mémoiresde l'Académiedes sciences
Savantsétrangers,T. II, 1811).

Mémoiresur la combinaisondel'oxygèneavecl'eau,et sur les propriétésextraor-
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M.Thenardfut nommé

Professeurau collégede Franceen 1802
Membrede l'Instituten 1810;
Membrede la Légiond'honneur en 1815.

Il fut promu

Augraded'officieren 1828;
Aceluide commandeuren 1837
A celuide Grand-officieren 1842.
La SociétédesAmisdesSciencesa été fondée le 2 mars1857.
M.Thenardest mort le 21juin 1857.




